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~fUSJQUE . DE PIANO 
Nos abonnés à la musique de PIANO recevront, avec le numéro de ce jour : 

CALAIS-DOUVRES 
' 

marche aérienne de RonoLPIIE BERGER, dédiée à Louis Blériot. - Suivra immé­
diatement : Valse-humoresque, de I. PHILIPP. 

- ' ' 
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Nous publierons samedi prochain, pour nos abonnés à la musique de CHANT : 
TrOJJ tard, nouvelle mélodie de TrIÉODORE DUBOIS, poésie de SULLY-PRUDHO)l~IE. 
- t:luivra immédiatement: Les De1noise!les bla1iclie1, n° 10 des Cliansons r1ts­
tiques, de JAQUES-DAI.CROZE. 

CRITIQUES ~1USIOAUX DE JADIS OU DE NAGUÈRE 

I 

ESSAI SUR. LA CRITIQUE MUSICALE, EN GUISE DE PRÉFACE 
A mes confrères d'aujo1trd'h1ti. 

§ 8 (Sltile). 

- En insistant sur ce rôle de RamAa.11 précurseur de la cri­
tique, n'oubliez pas que le plus classiqt1e des théoriciens n'avait 
point le senliment de l'évolution. 

- Nous avons dit, avec nos historiens de la der11ière l1eure, 
pot1rqt1oi le sens de l'histoire lui manquait : si Rameau devance 
nos savants, c'est grâce au dogmatisme éclairé de la théo1·ie 11iu­
siccile qui s'étaie sur l'absolu des nom:Sres, et nullement, je l'avoue, 
par le frisson nouveau de la 11iéthode historiqite qui ne croit, ici­
bas, cru'à l'éternelle relativité cle nos amours ou de nos l1aines ... 
_.\. cinquante ans sonnés, notre savant débute au tl1éàtre qui fut 
toujours, en France, le vrai champ d'action de la musique ; et 
sa réputation récente aura le tort <le jeter un nuage sur son ins­
piration prochaine : on. est prévenu, c'est un savant. 

- Le mot fut toujours, auprès de la légèreté française, une 
introduction dangereuse ... 

- Un contemporain·(t) nous a gardé le souvenir de la rumeur 
qui c.ourut le parterre àù lever <le la toile, du « bruit sourd », 
annonciateur grar1dissant d'une chute ... « Ce n'était pas, cepen-

(1) 1IARET, I1loge liisto1·ique rle !li. Ranieaic, lu à la séance puhliq11e de l'Académie 
de Dijon, le 25 août 1765. 

clant, que tous les spectateurs co11Lribuassent it for1ner un jt1ge­
ment aussi injuste; mais ceux qui 11'avaient d'autre i11térèt que 
celui de la vérité ne pouvaient e11r,ore se rendre raison cle ce 
qu'ils se11taient, et le silence que leur dicta la prL1cle11ce li\'ra le 
musicie11 à la fureur cle ses ennemis. " 

- Cette histoire ancienne, dites-moi, ressemble cl'rtva11ce à 
beaucoup d'histoires plt1s nouvelles ... 
· · - Car, au fond, toutes les guerres musicales se resse1nblent; 
et l'avenir nous dira plus brièveme11t qu'elles ne sont que le 
choc cle partis pris humains, trop humai11s ... La musique est a11 
second plan, la violence au premier. Aujourd'l1ui, c'est-à-dire le 
,ter octobre 1733, quels sont les « ennemis >> nombreux de 
Barneau ? Ce ne sont pas encore les Italianisants contre un 
Français que plusieurs de ses contemporains trouvent un peu 
trop « italianisé >>; ce ne sont pas les Anciens contre u11 Moderne. 
Bien plutôt, ce sont les partisans de l'ainé, mort cle1)uis cruarante­
six ans, mais crui règ11e encore, contre un nouveau ve11u, q11i 
leur semble un usurpatet1r; L•il(ystes contre Rci11iisles, c'est l1ier 
contre aujourd'hui, c'est le. passé contre le présent, c1ui sera 
bientôt du passé; c'est le public, avant la presse, qui s'étonne 
ou s'incligne d'un langage imprévu, d'un discours nouveau. Ce 
sont les auditeurs qui ne comprennent pas, ou plutôt qui ne 
reconnaissent plus la tradition de I .. ulli, contint1ée, mais com­
pliquée par Rameau, les exécutants, qui déclarent « ne plus 
trouver fe temps d'éternuer » ; c'est le 'l'out-Paris emperruqué 
d'alors qui ne perçoit, d'abord, qu'un « cl1aos » clans cet orches­
tre limpide qui se permet cle hausser le ton, mais dont le ton-
11erre nous semble un zépl1yr; en dehora de la cabale, qui fait 
plus de bruit que les 1< petits violons», c'est le parterre igno­
ra11t, auquel un sL1rcroît « de doubles crocl1es », comme dira 
Voltaire a d'abord caché la tradition d~ la « belle et simple ' . ' 

nature » ou clu « beau chant » : Rameau, respectueux cle Lt1lli, 
n'est pas « un copiste servile», il l'avouera 1Jient6t; et c'est là 
son premier tort. Ce n'est pas le seul. E11 cette première guerre 
musicale, où la critique a parlé moins 11aut crue le p11blic, 
l'adversaire spontané du génie qui vient, c'est l'l1abitude, 
cette usurpatrice, si puissante surtout sur l'oreille ; et son 
ennemi plus sournois, c'est le préjugé contre le musicien <1ui se 
permet <l'ètre un savant: voilà le crime impardonnable .. Et l~s 
Litllystes dégénérés ne le pardonnent pas. Aucune phrascolog1e 
de critique en mal cle littérature ne saurait mieux exprimer la 
pl1ilosopl1ie de la première guerre musicale .. : et de 1~. ~lu part 
des suivantes que ce couplet du temps. Parmi tant cl ep1gram­
mes co11temporaines, il est fameux ; il méritait de l'èLre, car 
n'est-ce pas un merveilleux résumé de la situation "! 
· Si le difficile est le beau, 

C'est un grand homme que Rameau; 
Mais si le ))eau, par aventure, 
N'était que la simple nature, 
Quel petit, homme que Rameau ! 

' 
·, -;~'·: 

Source gallica.b11f.fr / Bibliothèque 11atio11ale de Fra11ce 
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- Cette sottise est, sans le vouloir sans doute, un chef­
d'œuvre de psychologie: on n'a jamais mieux fait parler la 
gent routinière c1ui relancera la même antienne à tous les 
novateurs les plus classiques de la « musique de l'avenir »; un 
« Ramoneur » satirique n'aurait rien mis de plus savoureu­
sen1ent niais dans la bouche de ses ennemis I Et voilà, dès, 
'1733, la pl11s maligne épigrapl1e d'une histoire des guerres musi­
cales (t). 

- La paresseuse habitucle et le préjugé contre la science, 
son complice intéressé, sont tellement d'accord que le malen­
tendu sort du parterre et gagne aussitôt le cabinet du poète : 
inutile de vous rappeler « l'ode lyri-comique » du versificateur 
Jean-Baptiste Rousseau, que tout lettré mélomane doit savoir 
par cœur ! 

Distill 1teurs d'accords baroques, 
Dunt tant d'idiots sont férus, 
Chez les Thraces et chez les !roques 
Portez vos opéras bourrus. 
Malgré votre art hétérogène, 
Lully de la lyrique scène 
Est toujours l'unique soutien. 
Fuyez, laissez-lui son partage, 
Et n'écorchez pas davantage 
f,es oreilles des gens de bien. , 

- A les mesurer d'après ce langage, les oreilles des « l1on­
nètes gens » devaient alors être assez longues; mais la perruque 
les clérobait encore et permettait aux rois l\,fià.as de la critique 
plus ou moins bien versifiée de se croire tous des Apollons ... 
Et remarquez les idiots, c'est-à-dire, en langue universelle, ceux 
qui ne pe11sent point com:œ.e nous : ce seul mot fait pressentir 
qu'auprès des pl1ilistins se trouvaient déj.à des srtobs. llétérogène 
est assez curieux; mais acco1·ds ba1·oques, opéras bour1·us, nous 

. . . 

montrent naïvement, sur le vif,, combien · les points cle vue 
cha11gent ici-bas, et surtout les sensations auditives! Qui range­
rait, aujol1rd'hui, le charme grandiose de Casto1· et Pollux ou des 
Indes gala11tes parmi les élucubrations encombrées des Marsyas de 
la scolastique ou des Tbersites musicaux? Bref, la strophe, peu 
lyrique,. est peut-être beaucoup plus· comique que ne l'imaginait. 
ùn Lullyste orgueilleux. Et l'on prétend que la musique apaise 
les mœurs 1 

- Mais elle exalte encore mieux les passions. Aucun art 
n'est plus émouvant; et comme aucl1n art n'est plus difficile, 
cette source d'émotion doit à sa difficulté même, à ses progrès 
incessants, de se l1eurter d'abord à la paresse du parterre et d'y 
provoquer des malentendus belliqueux.. Car cette première 
gl1erre musicale n'est qu'un malentendu : d'abord, c'est une 
guerre civile entre Français, je veux dire entre avocats d'une 
même cause, et tous convaincus de la supériorité de notre 
majestueuse tragédie lyrique, si fière de sa « belle déclamation»; 
c'est un duel fratricide entre fervents de la tradition française; 
et puis, cette errel1r est une date, parce qu'elle illustre, à l'ori­
gine de la science enfin consciente~ un débat séculaire, e.t peut­
être éternel, entre la naïveté prime-sautière et la complication 
réflécl1ie ... l)ien que Lulli n'ait pas été si candide et Rameau 
si compliqué que l'imaginent leurs détracte11rs ou leurs parti­
sans ! Dorénavant, quels que soient les princ.ipes en cause ou 
les nationalités en présence, nous retrouverons, à chaque ren­
contre, ce clésal:cord fonda1nental entre le sourire de la mélodie 
facile et le spectre du calcul ou de l'algèbre, entre la circons­
pection traditionnelle ou scolastique et le romantique désir de 
l'aventure ou de la not1veauté plus belle que la beauté;. plus 
1l'une fois, jusqu'à nous, l'épée d'un jeune Siegfriecl brisera 
la lance de Wota11 : car celle-ci s'appelle Hier, et celle·-là 
l)emain... · 

- Alors, un rigide l\'1onteclair (:2), allant faire amende l1ono­
rable au novateur applaudi des Indes galcintes, était inconsciem­
ment symbolique? 

--·--------------
\l) \ 7

• uu.,; article.,; tiUl' Les Querelles uiusic(t/es en }'rance, cla11s le 1llonlle 111oderne, 
11° de niai t!l08, et sur la o: psychologie » des Guerres 11iusicales, dans la Revue Bleue 
ùu 8 août 1!l08. 

(2) V. le Jlercure de Fra.nce, juin 1765, p. 52, cité par les biogra1}l1es de Ra1neau. 
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- Il fut loyal; et la droiture est peut-être, ici-bas, la seule 
infaillibilité permise au talent du confrère, au bon vouloir du 
critique. Enfin, cette première guerre musicale illumine l'im­
portance grandissante de la musique et de l'opéra, d'accord avec 
la décadence du théâtre classique et les progrès du libre exa­
men ; le· spectacle, n'est-ce pas l'idéaill reposant de ceux qui 
n'en cÔnçoivent plus d'autre que le plaisir? Et, comme des 
chœurs voluptueux, les entrées de ballets sèment 'des roses 
autour de la vieillesse émaciée de Rameau. 

( A suiv1·e.) RAYMOND BouYER. 

SEMAINE THEATRALE 

THÉATRE-LYRIQCE (Gaîté). - Les J[uguenots. 

On en pourra di1·e ce qu'on voudra, les Jl1tg1te1iots sont une œuvre. 
Que cette œuvre déplaise à certains, qu'elle soit à l'encontre de leur 
sentime11t et de leUJ' compréhension personnelle de l'art, ceci n'est pas 
discutable. Mais qu'ils ailfe11t jusqu'à nier sa valeur esthétique et à· 
méconnaît1·e ses qualités scéniques, c'est une autre affaire. J'accorde 
qu'elle a par endroits co11sidérablement vieilli et qu'elle est beaucoup 
trop longue; que le premier acte est i11utilement et beaucoup trop déve­
loppé; que le second est singulièrement démodé; que le Pif paf de 
Marcel et l'air à vocalises de la Reine sont des hors-d'œuvre aujour­
d'hui l1ors, de saison; mais il faut bien que les gens de bonne foi con­
viennent qu'à partir du troisième l'œuvre prenrl un élan, une allure et 
une grandeur qui la mettent l1ors de pair. Dans ce troisième acte la 
scène de Marcel et de Valentine et l'épisode du duel, au quatrième la 
bénédiction des poig11ards et l'admirable duo de Raoul et de Valentine, 
enfin le trio du cinquième, tout cela est d'un grand artiste, au style 
plein de noblesse, à l'inspiration puissante et pathétique, que vient 
complëter un sentiment scéniqt1e dont nos jeunes musiciens actuels 
devraient bien nous offrir l'éqttivalent. Ils peuvent sourire, nos jeunes 
musiciens, mais ils peuvent être assurés aussi qu'une œt1vre qui, pen­
dant trois quarts de siècle a été acclamée non seulement en Fra11ce, non 
seuleme11t en E11,rppe, wais µans l'univers. entier, qui a fait le tour .. du 
monde au bruit des applattdissements, n'est pas la première venue, et 
que son succès avait sa raison d'être. Après tout, ceux qui nous ont 
précédés 11'étaient pas plus sots que nous·, ils avaie~t, comn1e nous et 
autant que nous, le sentiment de· l'.art, et si l'a.rt qu'ils acclamaient 
n'est plus celui qui nous convient aujourd'hui, ce n'est pas une raison 
pour déclarer son inexistence et proclamer sa nullité. 

Au 1·este, le succès qui vient d'accueillir cette apparition des Hugue­
nots sur la scène de la Gaité, devant un pul)lic sincère et qui ne triche 
pas avec ses émotions, ce succès démontre suffisamment la vitalité qui 
anime encore cette œuvre, et cela non seuleme11t au point de vue stric­
temei1t musical, mais aussi en ce qui touche l'ensemble scé11it111e et la 
marche de l'action, sa vigueur générale et so11 incontestable puissance 
pathétique. J'ai dans l'idée que ces Huguenots, si honrnis de quelques­
uns et dont,si je ne me tro1npe, la dernière1·eprésentation àl'Opéra, il y a 
quelques semai11es produisait e11core une recette de plus de 16.000 fr., 
vont four11ir à la Gaîté une série de jolies et fructueuses chambrées. 

De l'interprétation qui nou& était offerte il faut, cela va sans dire, 
tirer de pair 1VI11e Bréval. qui joue et chante le rôle de Valentine avec 
cette flamme, cette cl1aleul', ce se11time11t. expressif sans exagération 
cru'elle lui don11ait à l'Opéra. Sur l'un.e et l'autre scène elle est égale a 
elle-même, et il faut constater que M. Affre·, qu'i n'est pas, à mes yeuli, 
le Raoul idéal. l'a cepe11da11t seco11dée d'une façon remarquable. Vé1·i­
tablement, grâce à eux, la g·rand.e scène du quatrième acte a été admi­
rablement émouva11te et a soule,,é, on peut le dire, l'enthousiasme de 
la salle entiè1·e. Celle-ci, frémissante d'émotion, 11e pot1vait se lasserdf! 
rappeler les deux artistes qui lui avaie11t peocuré une si grande jouis· 
sance. 

Des éloges soi1t dus itui-si aux aut1·eg artistes : à l\11 11" Cl1aml)ellan. 
qui a vocàilisé a.vec l1abileté l'air trop célèbre de la reine Marguerite; à 
M. Delpa11y, qui donne bien au rôle de Saint-Bris la séchenesse hau­
taine qui lui convient; à M. Henri S·ylvain, un peu gêné par le manqu~ 
de profondeur de sa voix dans celui de Ma.rce,1; à M. Boulogne, qui 
donne une assez bonne allure à celui de Neve1·s; enfin à M11e Lo,v.elly. 
donL la voix charmante ma11que malheureusement un peu de fonce, 
mais qui communique une grâce aimable au gentil page Urbain. Tout 
cela est bien, et cependant à cet ensemble il ma11que quelque chose, et. 
faut-il l'avouer, cela set1t un peu ... la provi11ce. Il faut que cet ensem-
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ble se fonde et pren11e à la fois plus cle nerf et d'éclat. L'orcl1estre 
excellent, sot1s la direction très ferme et très Slî.re de l\:I. Amalou, les 
c\1œurs très converiables. La mise en scène, dame, u11 peu terne et par­
fi>is un peu gauche. En somn1e, u11 grand effo1·t, souvent l1eureux, et 
un résultat final qui ne peut que s'améliorer dans la suite des repré­
sentations. Ce qui est vrai, et ce qui est important, c'est que l'effet pro­
duit sur le public a été considérable, et que l'œuvre a produit ce qu'on 
en pouvait attendre. 

Ou nous annonce que la Gaîté se prépare à nous donner le Castor et 
Polluœ de Rameau. Ce sera là un coup de maître. !tais que de diffi­
cultés à ,,ai11cre ! Et aussi quelle gloire pour le tl1éttt1·e s'il parvient ,i, 

nous présenter ce chef-d'œuvre dans des c0nditions hono1·ables ! Pour­
quoi n'essaierait-il pas· aussi de nous rendre un autre cl1ef-d' œuvrc, 
l'OEdipe a Colone de Sacchini? 

An·rHun PouG1N. 

UN OUBLIÉ 

LE CHANSONNIER ÉMILE DE BRA uxl ROI DE LA .GO G U·ETTE (1196-18.31) 
En chantant l'amour, Émile Debraux est loin, nous l'avons dit, d'ob­

server toujours les lois de la décence. Son temps était, à cet égard, 
moins sévère que le nôtre, et les chansons de Désaugiers, de Béranger, 
cl'Hégésippe Moreau, etc., 'ne sont pas plus chastes que les siennes. Pour 
juger sainement d'un écrivain, il faut le considérer non· à l"époque où 
l'on vit, mais dans celle où il a vécu ; il faut le laisser dans son milieu 
et se transporter près de lui. 

Lorsqu'on rernonte le cours des siècles, lor,;c1u'o11 feuillette, par exem­
ple, les 'lettres originales des grancles dames de la cour de Louis XIV 011 
de celle de Louis XV, on est, de prime abord, tout surpris de voir ces 
nobles personnes, reines d·u bon ·ton et du bon gof1t. en si complet 
dêsaccord avec notre ton et notre goû.t, à 11ous, avec 110s mœurs et nos 
usages. N0n -seulement leur orthographe diffère de la nôtr~, à tel point 
qu'oii peut dire·qu'elles 11'ont pas a·ort'hographe, mais leurs idées, leurs 
juge1nents et leur morale ne ressemblent souvent en rien aux nôtres. 
~1me de Sévign,'. parlant r]es fredaines g·alantes de son fils, ou des 
rapports de sa· fille avec son gendre, emploie les termes les plus cho · 
quants pour nous ; les mots crus, ce que nol1s appelons les gros mots, 
affluent sous sa plume. Mme du Deffand ne se montre guère plus réser­
vée. Avec la princesse Palatine, c'est bien pis, et il est nombre de ses 
lettres qui feraient-, littéraleme11t rougir tous nos corps de garde, ou 
<< rougir la neige >), selon l'h11moristique locution du goguettier Ber­
thaud (1). Pour jouerMolïère aujourd'hui, et afin qu'il ne blesse pas nus 
pudiques oreilles, on est obligé de l'expurger eL de l'adoucir. Et que serait­
ce si nous remontions plus haut, si nous parlions de ~Iathurin Regnier, de 
1Iontaig11e, de Rabelais, de la reine de Navarre, de tous 110s vieux 
conteurs? L'art, pou1· eux, semble tout à fait indépendant de la décence. 
Et il en est de même à l'étrange1· et chez les LaLins et les Gvecs: pre­
nez les plus grands noms dont puisse s'honorer l'esprit humain: Sha­
ltespeare et l'Arios.te, Horace; le doux Vi1·gile, Lut.ll'èce, Juvénal, Aris­
tophane, Lucien, etc., prenez les plus élJlouissants ohefs-d'œuvre, 
prenez la Bible elle-même, et vous y .rencontrerez 111aintes pages dont 
la licence et la grossièreté nous choquent et nous répugnent. 

Tout change et se modifie sans cesse ici-bas, les êtres con1n1e les 
cl1oses. Cette idée de patrie, qui nous est si cl1ère, est relativement 
récente: tout le dix-huitième siècle, à com111encer par :Otarie-Antoinette 
~t le vertueux Malesherbes, a été püllr Voltaire contre Jeanne d'Arc (2), 
cette héroï11e .et cette sainte devant .c1ui nous nous proster110ns aujottr­
d'.hui ; et, un siècle auparavant, le grand Turenne et le grand Condé 
trahissaient à tour de rôle la France sans qu'on songeât le moins du 
monde à les honnir et à les mépriser pour cela. 

Donc rien d'in1n1uable, rien d'absolu. Celte liberté de ,paro1es dont 
s'amusaient et pouffaient nos aïeux est exclue de .notre langage, .dans 
<< la bonne compagnie » du n1oins. Nous gazons ou nous éliminons 
toute trivialité ; 11ous nous appliquons et tenons essentiellement à sau­
vegarder les apparence.s, à rincer et cacher 110s verres, co,mme disait 

(1) Cf. ci-deSSl!S. . . . . 
(:!) Cf. SAINTE-BEUVE, Cawie,·ies clu lundi, t. II, p. ~01 (article sur le Proces de Jeanne 

d'Arci: « Sachons s.eulem.ent que tout le dix~huitième -siècl.e ~dorait .cetoo Pucelle 
liberti11e [ de VoLtaire J, que .les pl us honnèt . .es ,gens en sava1en~ .par cœur des 
chants entiers .... M. de Jl,Ialesherbes lui-même, a~sure-t-on, savait sa .Pucelle par 
cœur. » ·Etc. Voir aussi Edmond et Jules DE Go;,;counT, la J<'eninie au dix-huitième 
sii!cte:-rr·...,,,7 ----~-1.-(c'.Piicette-.ra1ml.iî··sur· ·tes ·îal'iies;· -ët··rës femmes ·quî-·se rëspeC-, t'" .l.,J • . • 

taient le plus ne se cachaient pas de l'avoir· lue, et ne rougissaient pas de la citer.» 

·-- ------ - ·-·-·· - ---·--·-·· - -- ---· ·---- . - ---- --· . ---·- --- .... -- -- . ----- - . ... . ···--

~Iusset. En valo11s-nous 111ieux ·? Peut-être que 011i, pe11t-être f,tut-il 
voir-là, comn1e sous toute l1ypocrisie, un insti11ctif !1on1ma~e re11d11 à. 
la vertu. ,\ moins que no11s ne pe11sions, avec Collé\ t ), tJtle « 1)l11s les 
111œurs se corro111pent, et pl11s l'on de,•ient tiéce11t : car la décence est 
presque toujours le 111asque du vice». 

Emile Debraux, lui, a été tout le co11traire d'u11 hypocrite. Po11ssant 
la franchise jusqu','t la tèr11éritt', le dési11téressen1ent. jusqu',i l'i111prévo­
}'ance, toujours souriant, avenant, délurj, d'u11e belle et folùtre l1u1ne11r 
lJUe rien n'a l)U contraindre 11i asso111b1·ir, suprê111en1e11t accessible 11éa11-
111oins à toute i11fortune et à toute pitié 12),passio11nème11t é11ris de tous 
nos héros, et e11thousiaste de tous nos lauriers, to11jo11rs })rôt ,i protester 
contre u11e iniquité sociale con1me à cèlëbrer u11e tle 110s ,·ictoires, De­
braux, « le bon Émile» a été ù la fois, et malgré ses c1uellJues tergiver­
sations politiques, un bo11 Fra11çais et u11 artiste d'élite ; il ,t bie11 
mérité de la patrie, et bien n1érité cle la ~Iuse cl1a11so1111ière. <)11 
aurait pu i11scrirc sur sa to111be l'épita1)l1e de so11 111·éclécesse11r Pierre 
La11jon (1727-1811), u11 des m,titres du Ccivea1t: 

Il vécut probe et sans .e11vie, 
Cont.ent des Mus.es et du sort. 
Il llt cl1anter pendant sa vie, 
Il fait pl.eurer après sa mort. 

FIN. 
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,\.LllERT CIM. 

LA VÉRITÉ SUR MADAME STOLTZ 

QUELQUES NOTES ET SOUVENIRS 

Si j'en ai fini avec la carrière cle :O-I 1
"

0 Sloltz, je n'e11 ai pas iiui ,tvec 
sa personnalité, qu'elle semble s'être eil'o~cée toute sa vi~ de rendre 
éi1igmatique, e11 l'entoura11t d'une obscurité vo11lt1e. 011 sait (lue ceLt_e 
grande artiste, lJUi avait tout lieu d'être glorieuse de so11 talent, 111etta1t 
au contraire son orgueil dans l'accu111ulatiou d'u11e foule de titres plus 
ou moins autl1entiques, avec lesqttels elle ain1ait, co111111e 011 dit, à 
jeter de la poudre aux yeux. Qu'elle ~it cacl1é a,·ec soin sa ~.aissan~e, 011 
pourrait encore le comprendre à la rigueur, c< fille de l)Ort1_ere >: 11 éta1~t 
pas sans doute un titre ,t l'admiration de ses_ ~ont~111~ora1ns (3). J\iia,s 
cette manie 11olJiliaire poussée jusqu'à ces dern1eres l1n11tes, cette collec­
tioii de titres étalés chaque jour avec oste11tation avait c1uelc1ue cl1ose 
de bizarre qui cadrait 1nal avec la valeur cl't1ne fe111me v~·ai111e11t i11tel~ 
ligente. Je con11ais 1111e lettre d'elle qui porte_ cette s1g11atu~·e aussi 
étrange c1ue compliquée: << Rosa, duchesse et princesse de Les1gnano, 
pri11cesse de Bassa110. de Godoy et d_e la Paix, ]Jaro~111e et comt~sse ~e 
Ketsche11dorf, née marc1uise d'Altav1lla (Rosa StoltzJ. » Ce << neo n1ar­
quise d' Altavilla » compte au nombre des nombrettx n1enso11ges dont 
Mme Stoltz entoura son existence. 
" Nous avons vu qu'en ses jeunes ar111ées, l'a,pprentie cantatrice 
cI1anoeait de 110m comme de mot1choir. N~e Victoire Noël dit~ Stoll, 
·e ne 

0

sais comment elle se faisait appeler à l'Ecole de Choro11, mais ~1ou~ 
{a voyons en 1832, à Bruxelles, sous le nom de l\I110_Te~11aux, pu1,s, a 
Spa et à Anvers, sous celui de M11~ I-Iéloïse; en 1834, a Lille, elle s ap­
pelle et sig11e Héloïse Stoltz. Porta-'~-elle u11 instant, lors de son seconcl 
séjour à Bruxelles, après son mariage (2 Mars 1837),_ le nom ~e s~~ 
premier 1nari, Lescuyer'? J~ ne s~urais le dire: ~'o~:1our~- est-11 qu 11 

ble c1ue c'est seulement a partir de so11 arr1vee ,t Pa11s et de son 
sem · S ·1 d · bl début à l'Opéra c1u' elle se fit appeler définiti vei:uent R~~1'.1e , to tz, ou e 
nom qui sonnait bien d'ailleurs et 11e manquait pas d elega11ce. 

S ·ages'? Il y en a un certain 11on1bre, sa11s c111e 1'011 sacl1e au es 1nar1 . . . 'I . . t . ,., 
· t bien de facon absolume11t précise. Est-ce trois. est ce c1ua re, 
JllS e corn , " . l · · 1 d. 
·Ici le doute commence. Lors du dernier, un .1ou_r11a spec1a ~ 
B .' Iles le Gitide 1nusical d'ordinaire bien i11forme relat1veme11t a I UXP , 7 , , • • 

11 ulJliait daiis son nurnéro du 4 Avril 1878, la 11ote que vo1c1 : e e, p , . . . . P 
Mme Stoltr., qui fit Jes ])eaux jot1rs de !'Opéra. v1.ent. de se remarier a ampe-

lune av.ac don Emmar.uel de Godoy, prince d.e la Paix. . 

1 t ··me fois que l'ancienne chant.eusc « allume I.e flambeau C'est pour a qua rie , . L . 
li:,,.mr:,èt'. ,, SrR trois précrdenl~ rpoux furent: 1° l\'1. Auguste escu:yer, 

(1) Uité par LAHOUSSE, [oc. cit., art. Collé. . . . . . , 
, · 'bl . ant philosophirruement sa m1sere, pla1g11ant celle d au-('>) " Gai sens1 e, p1 e11 . d · r b · 

~. É~ile ·o~l)raux est une figure essentiellement déu1ocrat1qu~ », 1t ~rt 1en 
t~u,p, · l G' · t dans un article du Jou,~ial des DéûatM, du 8 février 1907, ou, après 
lll. · au . inis Y1: ,;, .1 '"·[assnrd et nous-même il demande nu Cor1;;eil municipal 
lVlM Pol Chevn 1er, i!,m1 e " · ' . . . . · · 

· · · · d nos rues le nom jadis s1 populaire et s1 JJarrs1en, de 'Paris de do11ner a une e ' · . 
d'Émile Debraux. . 

(a) Il n'y a que quelques semai~es _qufl ce ~ystè.re 
1 
~e. sa naissance et de ses ori­

gines a été dévoilé, grâce aux révelatlons de l Inte, media1re. 


